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  À Véronique,
Qui me supporte, dans tous les sens du terme,
depuis cinquante ans et vingt-cinq romans Avec tout mon amour


  « Les journalistes ne croient pas les mensonges des hommes politiques, mais ils les répètent, c’est pire ! »


  Coluche


  « Le pouvoir peut être bénéfique ou destructeur, tout dépend de la façon dont on l’exerce. »


  Proverbe chinois
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  VI


  Mélanie et Laure profitent du trajet de retour à la brigade pour échanger leurs premières impressions sur cette visite impromptue. Pour la blonde commandante à la queue de cheval, l’utilité de cette entre-vue avec madame Demarre ne la convainc pas.


  — Tu parles, un fils de 27 ans, il a autre chose à foutre que de rester dans les jupons de sa mère. Si ça se trouve il n’a même pas disparu. Dès qu’on arrive, je demande à Gilbert, l’adjoint de Christophe, d’appeler toutes les entreprises de bâtiment à Paimpol et aux environs, et je te parie qu’on va lui retrouver son fiston. Il vit sa vie d’adulte, point barre.


  — Je suis d’accord avec toi, mais j’ai pourtant l’impression que ta virée aux toilettes n’était pas inintéressée ?


  — Exact ! D’où mon clin d’œil. J’ai piqué quelques-uns de ses cheveux sur son peigne. On peut toujours faire une recherche ADN, pour éliminer toute suspicion.


  — Je comprends mieux… Tu veux vérifier si ce ne peut pas être lui la deuxième victime ?


  — Qu’est-ce qu’on risque ? Après tout, il a disparu, entre guillemets, à peu près dans les délais indiqués par le légiste.


  — Cela vaut le coup d’essayer, répond une Laure anormalement songeuse.


  *


  — On n’est pas beaucoup plus avancées ! maugrée Mélanie en jetant sans ménagement le rapport d’autopsie de la deuxième victime sur le bureau que lui a alloué le major Houdan.


  — Tu pourrais développer ? demande celui-ci. Toi tu l’as peut-être lu, mais comme tu ne nous as rien dit…


  L’officière met quelques dixièmes de secondes à réaliser, comme si son esprit était déjà parti ailleurs. Elle atterrit enfin :


  — Oh, c’est vrai ! Excusez-moi. En fait cela se résume en quelques phrases. Homme jeune, 25-30 ans. Assommé avec un instrument contondant. La mort remonte à environ trois jours, à vingt-quatre heures près, compte tenu des conditions de conservation du corps. Les mutilations, brûlures, amputation du poignet, ont bien eu lieu post mortem, et le corps n’a pas été traîné au milieu des arbres, on l’y a déposé.


  — Attends une seconde, Mélanie, le mort pesait combien ?


  Un regard rapide sur les différents feuillets et la réponse vient :


  — 69 kilos.


  — Alors que la victime du Sillon de Talbert n’en faisait que 50, reprend Laure. Je trouve que cela commence à faire lourd pour porter un poids… mort. Tu ne trouves pas ? Il faut être costaud, non ? Qu’en pensez-vous, Major ?


  — Pour quelqu’un d’entraîné, je dirais pas tant que ça, mais cela demande quand même un bel effort.


  — Je suis d’accord avec vous, mais personnellement, ce détail me choque. Trimbaler un tel poids sur une certaine distance ce n’est pas évident, sauf si on a le gabarit pour…


  — Si l’individu s’est garé sur le petit terre-plein qui longe la grève, il n’a qu’une dizaine de mètres à marcher, ce n’est pas non plus la fin du monde, souligne Mélanie.


  — Tu as raison, mais il fallait faire vite, au cas où une voiture vienne à passer, ou un promeneur de chien. Et cela soulève un autre problème à mon avis. Le mort était recroquevillé entre les bases des troncs d’arbres, en position fœtale. Si le meurtrier l’a juste “largué” là, il n’aurait pas été caché de la vue des passants comme il l’était… fait remarquer Laure.


  — Sans doute, mais qu’est-ce que tu sous-entends exactement ?


  — Deux possibilités : soit le gars a pris tout son temps pour le mettre dans la bonne position parce qu’il savait que personne ne passerait…


  — S’il était 2 heures du matin, fin octobre, un soir de nouvelle lune, sur une petite route en impasse qui ne dessert qu’une plage et un domaine privé, il ne risquait pas beaucoup d’être dérangé ! répond Mélanie avec ironie. Et n’oublie pas que le corps était bien camouflé, sous des aiguilles de pin, des fougères, du lierre…


  — Effectivement ! Mais une deuxième hypothèse te titillait déjà concernant la découverte de la femme du Sillon. Et je me dis que cette hypothèse aurait sacrément facilité et accéléré de beaucoup la dissimulation du bonhomme au creux de son “nid”.


  — Mais encore ? s’enquiert Mélanie, sous le regard noir du major.


  — Je me dis que notre homme n’était peut-être pas seul !


  — Tu veux dire qu’il aurait un complice ? demande Mélanie.


  — Je veux surtout dire qu’on est partis sur un a priori qu’aucun élément tangible ne vient confirmer. Est-ce à cause de l’atrocité des blessures qu’on s’est mis dans la tête, d’emblée, qu’un homme seul était derrière tout ça ? Est-ce que quelque chose que j’ai mentionné dans le potentiel profil que j’ai dressé du meurtrier permet d’arriver à une telle conclusion ? Deux hommes, deux femmes, un homme une femme, tout est dans l’absolu possible, et je dirais : presque plus probable… surenchérit Laure.


  — Tu penses vraiment qu’une femme aurait pu commettre ce genre d’acte aussi… aussi abominable, ou aider à le commettre ? Les criminelles, généralement, elles assomment avec un objet qui leur tombe sous la main, ou elles utilisent un couteau, un pistolet, du poison éventuellement… Et en plus une femme “normale” n’aurait jamais pu porter la première victime sur 500 mètres dans du sable mou !


  — Pas faux, répond Laure, mais je trouve que ta remarque, en fait, renforce mon raisonnement. Tout d’abord, ces deux meurtres ne sont pas abominables ou sauvages, comme tu le dis. Les mutilations, aussi horribles soient-elles, ont été effectuées sur des cadavres, des gens qui par définition étaient morts. Donc des actes tordus, certes, mais qui ne relèvent ni de torture ni de sadisme. D’une absence de sensibilité peut-être, ou d’un esprit de vengeance démesuré, ça, c’est tout à fait possible. En tout cas, ces “atrocités” nous empêchent d’identifier les corps et je pense que c’était le principal but recherché. Et je pense à une chose : en parlant de ces mutilations, tu ne nous as rien dit des causes de la mort pour notre “petit oisillon oublié dans son nid”.


  — Tu as raison, j’allais y venir, mais finis ton raisonnement d’abord.


  — Si on réfléchit bien, une femme seule d’une force, disons, moyenne aurait très bien pu charger son fardeau sur un petit bateau genre pneumatique semi-rigide, à la cale du Sillon, et le déposer après sur la plage, près de l’endroit où on l’a trouvé. Il faut vérifier avec les horaires de marée, mais cela me paraît tout à fait jouable. Il lui suffisait ensuite de fabriquer ce drôle de tombeau au-dessus, et le tour était joué, sans qu’elle ait besoin de ressembler à une “bodybuildée”. Par contre, pour le cadavre de la grève de l’île à Bois, une femme seule je n’y crois pas. D’où mon idée d’un ou deux complices…


  Le major Houdan reste perplexe :


  — Vous ne faites que supposer, Laure, et je ne vois rien qui vienne appuyer vos allégations !


  — Christophe a raison. Pour l’instant je trouve ta manière de raisonner un peu spécieuse. Personnellement, je m’en tiens à l’hypothèse initiale. Une seule personne. Là où je rejoins ton raisonnement, c’est sur le sexe.


  Une expression qui, sortie de son contexte, fait bien sourire intérieurement LSD.


  — Homme ou femme ? Une femme un peu musclée, j’en suis convaincue, pouvait trimbaler le bonhomme jusqu’à son nid, comme tu l’appelles. Regarde les femmes sapeurs-pompiers ! continue Mélanie.


  — Les pompières ?


  — Si tu veux ; elles ont une super-technique et elles peuvent te transporter quelqu’un de beaucoup plus lourd qu’elles sur leurs épaules.


  — La suite des événements nous montrera qui a raison… reprend Laure.


  — S’il y en a une ! tempère le major.


  — Il y aura une suite, je suis prête à le parier ! fanfaronne notre journaliste. Vous m’avez fait venir pour avoir mon avis, il me paraît normal que je vous le donne, même s’il va à l’encontre de vos premières impressions.


  Les sourcils froncés de la commandante Quéguiner témoignent de son peu de goût pour cette dernière assertion, même si au fond d’elle-même, elle la partage.


  — Merci ! Mais aucun élément objectif ne nous confirme tes suppositions. Nous resterons donc sur notre hypothèse de base. UN meurtrier. Voilà maintenant les autres éléments du rapport d’autopsie.


  Mélanie reprend le dossier : « La victime est morte par noyade. Ses poumons étaient gorgés d’eau douce et la mort est donc survenue par asphyxie. Comme pour le premier meurtre, des recherches sont en cours pour essayer de retrouver des éléments microscopiques dans le liquide prélevé dans les poumons, avec le maigre espoir que cela puisse nous aiguiller vers un point d’eau ou une rivière connue. Aucune blessure défensive n’est visible sur les parties du corps encore intactes. Les analyses toxicologiques ayant été effectuées plusieurs jours après le décès, on ne peut les considérer comme fiables sur le plan quantitatif, qu’elles soient positives ou négatives. » Je vous passe le paragraphe sur les mutilations, sauf pour vous préciser deux points : le premier concerne l’amputation du poignet droit. D’après la légiste, on a utilisé un outil de bricolage, mais la coupe a été effectuée de manière très précise, « entre le processus styloïde de l’ulna et l’espace supra-scaphoïdien. » Et pour la bouche : « aucune amputation au niveau de la langue, mais destruction grossière de l’ensemble des dents, à l’aide d’une pince de type tenaille de bricolage. » En résumé, même mode opératoire général : un cadavre laissé plusieurs jours dans un endroit ouvert, à proximité du public, tué dans un endroit différent, avec destruction systématique de tous les moyens permettant une identification de la victime, excepté l’ADN. Seule différence notable entre les deux cadavres retrouvés : le premier a subi une amputation de la langue, et le second celle du poignet droit. Et voilà pourquoi je dis qu’on n’est pas plus avancés. Sauf si on a un match avec le fichier des empreintes génétiques. Ce dont je doute fortement !


  — Je ne suis pas tout à fait d’accord avec toi, Mélanie. J’irai même plus loin, je pense que ce rapport nous apporte au moins trois éléments nouveaux. Le premier concerne l’absence de lésions défensives. On peut effectivement supposer que la victime de la grève de l’île à Bois a été assommée par surprise comme la femme du Sillon. La victime a pu aussi être droguée, effectivement, mais dans tous les cas, il fallait que la victime et l’assassin se soient trouvés au même endroit au même moment. Comment l’expliquer ? Se sont-ils rencontrés par hasard, dans un lieu public, discothèque, bar ou autre ? Possible, mais on n’a aucune chance de retrouver les circonstances de leur rencontre. J’ai donc une autre idée qui expliquerait mieux les circonstances du meurtre. La victime et son meurtrier se connaissaient déjà. Ce qui expliquerait parfaitement l’absence de traces défensives. J’en arrive maintenant au deuxième point que je trouve intéressant dans ce rapport : si on admet que le meurtrier connaissait la deuxième victime, on ne peut que supposer qu’il connaissait aussi la première ? Cela donnerait une explication logique à ces deux crimes perpétrés suivant un mode opératoire, en l’occurrence une noyade, similaire.


  — Et alors ? réagit Mélanie.


  — Si notre meurtrier cherche à se venger de plusieurs personnes, il utilise sans doute le même processus d’approche. Une vieille connaissance qu’il rencontre, entre guillemets, par hasard, ou au contraire qu’il invite au grand jour pour je ne sais quelle occasion.


  — C’est bien joli tout ça, mais ce ne sont que des suppositions qui ne font pas avancer notre enquête, soupire Mélanie.


  — Oui et non. J’ai une autre bizarrerie qui m’interpelle. Pourquoi ces amputations post mortem ? Et pourquoi deux mutilations différentes pour chacune des victimes, alors qu’il a prélevé la même oreille sur les deux cadavres ? Je suis sûre que notre personnage est très intelligent et sait très bien ce qu’il fait. Il est assez sûr de lui pour nous envoyer un message, mais un message qui ne nous permet pas de remonter jusqu’à lui. Il brouille toutes les empreintes, mais il nous offre ces indices très particuliers : une main, une langue, deux oreilles. Cette attitude montre une contradiction formelle dans le caractère de l’assassin. Il nous confisque d’un côté ce qu’il nous offre de l’autre…


  — Parce que tu trouves qu’une langue, une main, des oreilles, ce sont des indices ?


  — Bien sûr ! À nous de les interpréter ! insiste Laure.


  — Et s’il s’agissait d’une simple provocation ? suggère la commandante. Il, ou elle, se sent simplement invincible. Alors il nous nargue.


  — Je suis d’accord avec toi sur ce point, c’est possible aussi.


  — En attendant, nous n’avons pas la moindre piste… Cette disparition mystérieuse du jeune Demarre mise à part… dit la commandante en souriant. Allez, je crois que nos cerveaux ont assez travaillé pour aujourd’hui. Je crois qu’il est temps de prendre un peu de recul, de se reposer un peu, et de revenir demain matin avec des idées claires et fraîches.


  Le major ne se le fait pas dire deux fois et s’évapore aussitôt, laissant les deux co-enquêtrices et néanmoins amies seules dans la pièce.


  *


  — Je suis crevée de chez crevée. Mais la journée n’est pas encore finie, je dois appeler le procureur. Je crois que je vais me choper une belle otite.


  — Une otite ? Pourquoi ? Tu as un problème d’oreilles ?


  — Non, pas encore, mais au téléphone, il va tellement me les chauffer que je pourrais bien en attraper une !


  Et elles rient de bon cœur, cherchant dans ce moment de rigolade à oublier un peu cette affaire où des visions horribles viennent illustrer une histoire qui semble inextricable. Même si toutes les deux ont déjà vu bien pire dans leur vie professionnelle.


  — On mange ensemble ce soir ? On parlera de tout sauf de l’enquête et d’Hugues, je te promets. Et tu peux même coucher à mon hôtel, il leur reste une chambre, j’ai vérifié.


  — C’est gentil, mais tu sais, je n’ai pas encore pleinement récupéré de l’accident et du reste. Je n’ai qu’une envie : me rentrer, me boire un petit quelque chose de remontant, m’avaler un repas vite fait et au lit. En plus je sais qu’Isabelle a dû déposer Bruxelles à la maison, alors je vais le cajoler un peu. Comme tu l’as si bien dit, demain on doit être en pleine forme et avec des idées claires. Le tout sera de ne pas penser à l’enquête toute la nuit. Par contre, tu sais ce que je ferais si j’étais toi ? J’oublierais tout, le temps d’un repas. J’irais manger à “l’Auberge du Trieux”, un restaurant tout près de ton hôtel. Une table extraordinaire, avec des plats qui te feront voyager. On y est allés plusieurs fois avec Hugues, et je peux te dire qu’avec en plus l’ambiance, le décor et l’accueil, tu seras une femme nouvelle. Personnellement je te conseille la joue de bœuf au lard fumé, une tuerie. Mais je ne peux pas te dire ce qu’ils ont en ce moment, leur carte évolue au fil des saisons. Avec un peu de chance tu peux même avoir des ormeaux…


  — Pourquoi pas ? Je suis tellement dégoûtée par la tournure que prend cette enquête… Tu ne veux vraiment pas venir ?


  — C’est gentil, mais non. Allez ! Je file, j’ai quarante-cinq minutes de route.


  *


  Surprise, surprise. En arrivant devant sa maison, enfin celle que des amis lui ont prêtée le temps de leur séjour à l’étranger, une voiture semble attendre sur l’aire de stationnement. Le temps de garer son Kadjar de location, et la porte de l’autre véhicule s’ouvre. Un homme grand, svelte, cheveux poivre et sel assortis à une barbe de trois jours soigneusement taillée, sort de la Ford Mustang cabriolet, d’un rouge flamboyant malgré la pénombre. Lunettes de soleil à grosses montures, pantalon bleu ciel en coton, veste de lin grège et cravate bleu marine très fine, petite quarantaine bien portée, Laure se retrouve face à un prototype de hipster au moment où elle ne s’y attendait pas et surtout au moment où elle voulait être peinarde en tenue décontractée devant une série télé. Il n’a pas le temps de lui adresser la parole que Laure l’interrompt déjà. Vous avouerez qu’il faut le faire !


  — Excusez-moi, mais mon chien m’a entendu arriver et il n’arrête pas d’aboyer. Je vais lui ouvrir et je reviens.


  Le temps de se faire débarbouiller du sol au plafond par un Bruxelles en mal de câlins, depuis qu’Isabelle l’a ramené à Locquirec, et LSD revient voir son étrange visiteur qui l’attend sans montrer le moindre signe d’impatience, assis sur le capot de son bolide énergivore, mais tellement racé.


  — Bonsoir !


  — Vous êtes bien madame Saint-Donge ?


  — Oui ! Mais que…


  — Excusez-moi de vous déranger à une heure aussi avancée, mais j’étais en rendez-vous à Rennes et je n’ai pu arriver chez vous qu’il y a une vingtaine de minutes. Je me demandais si ma visite n’était pas trop tardive, mais j’ai l’impression que vous avez des horaires aussi imprévisibles que les miens. Oh ! excusez-moi, je ne me suis pas présenté : maître Stéfane Mériadec, du barreau de Lannion, Stéfane avec un F, mes parents n’aiment pas l’ordre établi.


  Peu importe son nom, le nouvel arrivant, élégant sans ostentation, semble avoir été adopté par Bruxelles qui lui saute dessus à tours de pattes, ce qui ne semble pas perturber le visiteur impromptu.


  Dans la nuit tombée, à peine éclaircie par les quelques lampes qui éclairent la terrasse conduisant du parking à la maison, une conversation curieuse s’engage.


  — Votre nom ne me dit effectivement rien, et j’espère que vous ne venez pas me démarcher pour je ne sais quel type de contrat d’assurance-vie ou autre.


  — Rassurez-vous, je suis avocat d’affaires essentiellement et les raisons de ma venue ne sont nullement professionnelles. Nous nous sommes déjà rencontrés, disons violemment, il y a quelques jours et je venais prendre de vos nouvelles, parce que je me sens responsable de vos blessures.


  — Attendez un instant ! De quoi me parlez-vous ?


  — Vous avez eu un accident avec votre Mini, juste en dessous, au fond de la baie, le week-end dernier ?


  — Oui ! Et alors ?


  — Vous ne vous souvenez pas ?


  — Je ne me souviens de rien ; on m’a raconté, mais pour moi, c’est le trou noir.


  — On a dû vous dire que vous avez perdu le contrôle de votre véhicule sur l’îlot directionnel situé en bas de la côte.


  — Oui.


  — Vous avez rebondi dessus et votre voiture s’est mise en travers de la chaussée.


  — C’est possible et alors ?


  — Comme j’avais la priorité je m’étais déjà engagé dans la chicane et j’ai heurté violemment le côté droit de votre Mini qui a été projetée contre l’arrière de la voiture de votre amie, Isabelle Lebech je crois.


  Laure reste silencieuse, incapable d’analyser si les propos de ce soi-disant avocat reflètent la réalité ou non.


  — Tenez ! Je vous ai apporté le rapport de gendarmerie, et les différents témoignages qui confirmeront mes dires.


  — Je ne peux pas les lire dans le noir, mais je dois avoir le double à la maison. Et vous me rendez visite pour quelle raison ?


  — Cela va peut-être vous surprendre, puisque je n’ai aucune responsabilité dans l’accident, mais je venais essentiellement pour vous présenter mes excuses et savoir comment vous alliez. Votre amie Isabelle n’a rien voulu me dire.


  Et elle a eu bien raison, pense in petto Laure. En d’autres temps, elle aurait regardé ce beau mâle, autant que les lumières extérieures permettent d’en juger, avec un intérêt tout particulier, mais son cœur et son corps n’ont plus l’âme batifoleuse. Néanmoins, elle ne se sent pas le droit de foutre à la porte sans autre ménagement quelqu’un qui semble si sincère. Et qui ignore quelles ont été les réelles conséquences de l’accident dans lequel il est impliqué. Elle hésite quelques instants avant de lâcher :


  — Vous m’excusez, j’ai eu une journée particulièrement fatigante, mais je ne vais pas vous laisser repartir comme ça. Entrez donc une minute, on sera mieux à l’intérieur.


  *


  Stéfane Mériadec et Laure se font face, assis chacun sur un des fauteuils en cuir du salon. Si Laure semble dans l’expectative, il n’en est pas de même pour son vis-à-vis, manifestement plus à l’aise, même s’il lui parle sur un ton très sérieux et empreint de compassion.


  — Vous savez j’ai eu très peur en vous voyant juste après l’accident. J’ai même cru que vous étiez… morte. Ces quelques minutes, avant que les pompiers arrivent, ont été terribles. Votre amie hurlait et personne n’osait vous toucher. Moi, je regardais la scène un peu en retrait et je m’en voulais terriblement. Pas de vous avoir projetée sur la voiture d’Isabelle, parce que je ne pouvais absolument pas éviter l’accident – votre voiture s’est trouvée propulsée juste devant ma voiture. Je n’ai même pas eu le temps de freiner. Le choc contre la Picasso de votre amie a été très violent. Et votre airbag n’a apparemment pas fonctionné…


  — Si vous me dites que c’était un choc latéral, cela n’a rien de surprenant.


  — Vous devez avoir raison. Voilà ! Je tenais juste à vous donner quelques explications, et vous présentez, une nouvelle fois, mes excuses…


  — Vos excuses ! Je ne comprends toujours pas pourquoi. Vous ne pouviez pas vous arrêter, et c’est moi qui, en ayant un malaise, ai tout déclenché. Vous et moi étions là au mauvais endroit, au mauvais moment. C’est tout.


  Une phrase qui a le don de le faire sourire.


  — Vous semblez réagir avec une certaine philosophie. Pourtant vous avez quand même été blessée. Rien de trop grave ?


  Laure regarde alors un peu plus attentivement le visage de cet homme et remarque un détail dont elle ne mesure pas toutes les conséquences potentielles. Il ne la quitte pas des yeux sans prêter la moindre attention à sa balafre. Il paraît fasciné, le mot n’a rien d’exagéré, par cette jeune femme pourtant loin d’être au sommet de son charme en cette fin de journée. Les traits tirés, le maquillage fatigué, la balafre en manque de soins, les douleurs abdominales… « Pourquoi me fixe-t-il comme ça ? » Son interrogation s’arrête là ; elle répond d’une voix éteinte :


  — Vous me permettrez de ne rien vous dire de précis, je suis sortie de l’hôpital, c’est le principal. Et le lendemain de l’accident ! Donc rien de trop grave, vous voyez.


  Une phrase apaisante et pourtant il suffirait de presque rien pour que son visage tourne à l’eau et chavire, comme aurait pu chanter Serge Reggiani.


  Le jeune homme semble troublé par cette réponse ambiguë et en tire les conclusions que la décence et la politesse imposent. Il se lève et prend congé d’elle en lui serrant la main avec un mélange de délicate fermeté et de douceur. Il lui laisse sa carte de visite, et passe le pas de la porte en lui demandant :


  — Est-ce que je peux vous poser une simple question ?


  — Dites toujours, murmure une voix lasse.


  — Me permettriez-vous de reprendre de vos nouvelles de temps en temps ? Et vous avez ma carte, si vous voulez me joindre pour une raison quelconque…


  — Franchement c’est très gentil à vous d’être venu. Mais maintenant, je voudrais tout oublier de cet accident, et… de ses conséquences.


  Même si l’avocat ne cache pas sa déception, il murmure un « Je comprends » avant de remonter dans son bolide, et de repartir en douceur, sans faire vrombir son moteur. Laure a déjà regagné sa chambre pour revêtir sa tenue du soir décontractée. Ce visiteur impromptu, quels que soient sa gentillesse et son charme, elle l’a déjà chassé de sa mémoire.


  *


  Au “purgatoire”, on s’agite au contraire. L’arrière du van n’est plus vide, et le véhicule démarre en douceur, direction l’estuaire du Trieux, avec un petit détour. Les haut-parleurs diffusent à plein volume La chevauchée des Walkyries, une envolée orchestrale magnifique composée par Richard Wagner, mais qui, depuis 1979, rappelle surtout le film Apocalypse Now de Francis Ford Coppola aux baby-boomers cinéphiles. Pour les jeunes générations cette musique évoquerait plutôt une marque de fromage fondant, avec une vache qui rigole. Mais si la puissance sonore est telle qu’elle vous sature les tympans, elle n’empêche en rien les narines de savourer le doux plaisir de respirer une odeur de cochon grillé toute fraîche, si l’on peut dire… Quant aux yeux, ils ne sont pas épargnés.


  *


  Trois heures plus tard


  Dans la ferme à proximité de “l’Enfer”, une nouvelle silhouette gît sur la bâche de serre. Le sang qui coulait du sommet de son crâne a coagulé. Le personnage qui la regarde entreprend, méthodiquement, de la déshabiller. Tout à côté, le chalumeau se tient prêt à entrer en scène. Bien à l’abri dans la grange, la fourgonnette attend sagement d’emporter un nouveau passager, qui n’aura sans doute pas l’occasion d’apprécier le paysage durant un de ses derniers trajets sur notre bonne vieille Terre…


  *


  Après avoir dormi comme une souche, Laure a juste eu le temps de confier Bruxelles aux bons soins d’Isabelle, aux studios de Plestin FM, avant de rejoindre la rue de Minihy à Tréguier et la brigade de gendarmerie, où toute l’équipe l’attend.


  — Du nouveau depuis hier ?


  Mélanie Quéguiner répond sans enthousiasme.


  — Mis à part le procureur qui s’est fait un plaisir de me rappeler le nombre d’heures restant avant la fin de l’ultimatum, rien de neuf. Ah si ! J’oubliais quand même de vous dire : j’ai reçu les résultats des recherches pour la première victime. Comme prévu, inconnue au FNAEG. Autrement dit, nous nous retrouvons sans la moindre piste. Avec à peine quarante-huit heures pour avancer si on ne veut pas se voir retirer l’affaire. Alors, j’espère que la nuit vous a porté conseil. Avez-vous une idée lumineuse pour lancer notre enquête ? Christophe ? Adjudant-chef ? Laure ?


  — Comme je te l’ai déjà dit hier, je ne vois qu’une piste à explorer, celle de la “disparition” de ce Demarre. Est-ce qu’on a vraiment le choix ? répond LSD.


  — Tu as raison, il faut bien commencer quelque part. Si je me rappelle bien, le jeune homme s’appelle Louis Demarre. Et a une entreprise de bâtiment dans la région de Paimpol.


  — Affirmatif, répond François Lemoine. Mais je ne connais pas le nom de l’entreprise, et sa mère ne s’en rappelle plus…


  — OK ! Christophe, je peux te laisser t’en occuper ?


  Et elle glisse discrètement à Laure : « Merde, j’ai complètement oublié de le faire hier… »


  — Demande à un ou deux brigadiers de s’en occuper. Il faut éplucher les pages jaunes, et si on ne trouve pas de Demarre, il faudra appeler toutes les entreprises de bâtiment du secteur et essayer de trouver ce bonhomme. Allez, au boulot.


  Pendant que le major Houdan va donner les ordres correspondants, Mélanie s’adresse à l’adjudant-chef :


  — Lemoine, puisque vous connaissez bien la mère du jeune homme, pourriez-vous lui demander le numéro de sa fille ? Si on ne trouve rien sur Paimpol, au moins on pourra vérifier s’il n’est pas parti du côté de La Rochelle.


  — Je le fais tout de suite.


  Moins de vingt minutes plus tard, un jeune gendarme entre dans le bureau avec un papier à la main et un sourire aux lèvres. Un signal encourageant qui remonte un peu le moral de Laure et de la commandante.


  — Bonjour, Brigadier, vous avez retrouvé notre individu ?


  — Oui…


  — Aaahh ! soupire de plaisir Mélanie, en attendant la suite.


  — Et non !


  Les visages des deux femmes se renfrognent, appréciant moyennement cette douche écossaise.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Il y a effectivement une entreprise appelée “Maisons Demarre” située à Kérity à côté de Paimpol. J’ai appelé et je suis tombé sur un répondeur qui disait que la boîte était ouverte, alors j’ai laissé un message et j’attends qu’ils me rappellent. Mais j’ai essayé autre chose : j’ai contacté les collègues de Paimpol, au cas où une de leurs patrouilles serait passée devant l’entreprise et aurait remarqué quelque chose. J’ai eu beaucoup de chance ; le collègue a fait le tour de la brigade et a trouvé un maréchal des logis qui est passé hier juste devant. Et comme quelqu’un de sa famille avait fait construire sa maison par ce Demarre, machinalement il a regardé et a remarqué que toutes les grilles étaient fermées. Il y avait un petit panonceau accroché aux barreaux, il est allé voir : il était indiqué que c’était fermé pour congé cette semaine et la semaine prochaine.


  — Bon boulot, Brigadier, mais pour nous c’est la pire des situations. Comme le portable de ce monsieur ne répond pas, est-ce que vous pouvez rappeler les collègues de Paimpol au cas où quelqu’un connaîtrait son adresse privée ?


  Le jeune militaire a déjà fait demi-tour quand Mélanie l’interpelle.


  — Si vous pouviez aussi vérifier qu’il n’a pas un casier…


  — J’y vais tout de suite.


  — Attendez ! Il faudrait aussi appeler l’URSSAF. Ils vous donneront le nom et l’adresse des employés.


  — Pas de problème, Commandante, je m’en occupe.


  Il a tout juste fermé la porte que Mélanie se met à taper du poing sur la table en poussant un « Merde ! Merde ! Merde ! » retentissant.


  Laure, pourtant rarement avare sur les jurons comme vous le savez, arbore au contraire un calme surprenant, qui a vite fait d’étonner son amie :


  — On n’avait qu’un embryon de début de piste et ça tombe à l’eau ! enrage Mélanie.


  — Pas aussi sûre que toi : je trouve étonnant et je dirais même intéressant que l’on perde la trace de ce Demarre juste au moment où l’on retrouve des cadavres dont on ne connaît pas la date de la mort, mais qui remonte à plusieurs jours. Si sa boîte est en vacances cela lui a laissé tout à fait la possibilité d’être notre tueur, puisqu’on ne connaît pas son emploi du temps…


  — Notre tueur ou notre victime…


  — Absolument, approuve Laure. Je crois qu’une rencontre avec sa copine, cette Coralie, s’impose. Une petite virée au port de Lézard, ça te dit ?


  — J’attends d’abord la réponse de Lemoine.


  VII


  Elle n’a pas longtemps à attendre. L’adjudant-chef de Lézardrieux arrive presque aussitôt.


  — J’ai eu la sœur de Demarre au téléphone. Elle n’a aucune nouvelle de lui. La dernière fois qu’il l’a appelée, c’était pour son anniversaire, il y a deux mois. Je lui ai demandé si elle avait connaissance du lieu où son frère pouvait être pour les vacances, elle n’en savait rien. Selon elle, il était allé plusieurs fois aux Canaries, mais elle trouvait bizarre qu’il ait pris des vacances fin octobre. D’habitude, il faisait comme toutes les autres entreprises de bâtiment, il fermait en août. Et entre Noël et le Nouvel An. Et cette année aussi, il avait fermé en août…


  — Intéressant, reconnaît Mélanie, et elle ne vous a rien dit d’autre sur sa personnalité ?


  — Non, mais en revanche elle m’a donné son adresse perso et son mail. Elle ne connaissait pas l’adresse de son entreprise.


  — Bien joué, Lemoine. On va pouvoir lui rendre une petite visite. Par contre pour accéder à ses mails cela va être plus dur. Il me faudrait le feu vert du procureur et une commission rogatoire, et comme l’hypothèse Demarre est plus qu’aléatoire, je vais attendre déjà les résultats de notre visite. Vous avez les coordonnées ?


  *


  Allongée contre un mur, bien protégée des vents, la silhouette nue repose à l’abri des regards, indifférente à la fraîcheur de cette journée d’automne. Étendue sur le ventre, immobile, on pourrait croire qu’elle dort, tant qu’on ne s’en approche pas. Si on le faisait, on ne manquerait pas de remarquer combien ce personnage dénudé n’a rien d’un SDF naturiste, une espèce rare à Lézardrieux. Ses pieds sont marqués de sévères boursouflures au niveau des orteils. Sa tête n’est plus qu’une cicatrice boudinée, terrible rémanence des dégâts infligés par un lance-flammes miniature utilisé sans modération. Regardez son thorax et vous verrez, non pas deux trous rouges au côté droit, mais un seul, énorme, du côté gauche, et l’étrange objet qui s’enfonce dans sa cage thoracique n’y est pas étranger. Un couteau de cuisine long et fin, bien utile pour découper un quartier de bœuf, et efficace à l’évidence pour déclencher une hémorragie irrémédiable quand il est planté en plein cœur. Pour combien de temps ce cadavre restera-t-il à l’abri des regards ? Vous le saurez. Tôt ou tard… et vous saurez aussi quel détail, si je peux m’exprimer ainsi, j’ai omis dans cette description.


  *


  À proximité de Paimpol, une petite route de campagne entre le bourg de Plouézec et la pointe de Minard. Quelques maisons éparses entourées de terres cultivées, et un peu à l’écart, une belle demeure, toute en pierres du pays, entourée d’une haie d’arbrisseaux de couleurs variées qui auraient sérieusement besoin d’être taillés. La pelouse mériterait également un bon coup de tondeuse et le jardin un peu d’entretien. Voici l’univers où vit Louis Demarre quand il ne construit pas les maisons des autres ou ne fait pas de bateau. Pas de grille à l’entrée, pas de sonnette, Laure et Mélanie arrivent directement à la porte d’entrée en chêne massif. Aucun signe d’activité à l’extérieur, aucune voiture sur l’allée qui mène au garage et aucune réponse à leur coup de sonnette. Au singulier et même au pluriel… Après un cinquième essai infructueux, les deux femmes se rendent à l’évidence. Il n’y a personne, à moins que… Laure émet les autres hypothèses la première.


  — Je ne sais pas ce que ce silence t’inspire, mais je trouve cela plus qu’étrange.


  — Moi, je dirais bizarre… Vraiment bizarre…


  — Drôle de trame, tu ne crois pas ! ajoute Laure en souriant. On enquête sans conviction sur une disparition qui n’en est pas une, et d’un seul coup, on a le sentiment de se trouver projetées dans notre histoire de double meurtre ! Un entrepreneur du bâtiment qui prend des vacances en dehors des périodes habituelles, cela s’avère déjà curieux, surtout
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